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HISTOIRE DU CANADA
Do31NATION ANGLAISE.

(Suite.)

M algré les protestations énergiques des Ca-
nadiens et de quelques Anglais respectables,

ialgré leurs légitimes demandes, le Canada
urait peut -tre été longtemps la proie de

ces vils aventuriers, si de sombres nuages, se
formant dans l'atmosphère politique des Etats-,
An:éricains, n'eussent forcé l'Angleterre, dési-,
euse de conserver un pied-à-terre dans le non-

yeau-monde, à alléger le lourd fardeau qu elle
faisait injustement peser sur ce pays.

Ce fut donc plus à la peur de nous voir
joindre les Américains, qý pour faire acte de
justice, qu'elle passa, en 1774, l'acte de Québec,
qui reconnaissait nos droits, nous permettait de
professer librement notre religion, de parler la
1lngue le nos pères, rétablissait nos lois, et

.créait un conseil législatif comiposé de 23 mem-
1res nommés par le gouverneur, et dont un

4ers devaient être des Catholiques.
C'était faiblement représenter l'immense ma-

Jorité des Canadiens, mais enfin c'était faire
ap léger pas vers l'octroi d'une sphère plus

étendue et plus large de liberté et de justice.
On appela iême quelques Canadiens à certai-
es charges publiques, mais on continua ce-

pendant à les exclure des prineipaux emplois et
à ne choisir pour ceux qu'on donnait que des
sujets dociles et souples.

Ce conseil, qui mit fin au joug militaire et
établit, en Canada, le gouvernement civil mais

solu, fut inauguré, en octobre 1774, par le
uverneur Carleton, mais ne put siéger réelle-

.ent qu'en 1777, la révolution américaine étant
enue porter la guerre sur nos rivages et.inter-

rompre toute législation.
Tout le monde connaît l'histoire de cette

gerre, et les suites qu'elle eut pour l'émanci-
*tion de ces Américains qui fondèrent une
gublique citée longtemps comme modèle au
fçnde entier ; république qui voit aujourd'hui

. costitution désobéie et méprisée, et ses
enfants, tous frères, imiter le crime de Caïn, et

les descendants de ce premier fratricide,
et détuire l'ouvre grandiose de Wash-

n.

L'Angleterre voulant payer sa dette natio-
nale, considérablement augmentée par la guerre
du Canada, résolut d'imposer des taxes directes
sur les colonies américaines. A cette nouvelle,
les colons, saisis de la plus vive inquiétude, pro-
testèrent vigoureusement contre le pouvoir que
s'arrogeait ainsi l'Angleterre de taxer les colo-
nies sans leur consentement. Des assemblées
tumultueuses, des démonstrations formidables,
des voies de fait eurent lieu et arrêtèrent tein-
porairement l'Angleterre dans ses hardis projets.

Mais une nouvelle tentative ayant été faite
quelque temps après, la résistance devint géné-
rale. et le sang coula à Lexington et à Con-
cord, en avril 1775. La guerre se trouva par
ce fait définitivement déclarée entre la métropole
et ses colonies.

Aussitôt, et pour prévenir l'Angleterre, qui
devait naturellement porter les hostilités chez
eux du côté du Canada, et dans le but aussi
d'obtenir l'appui des Canadiens dans cette lutte,
les Américains résolurent de tenterune'invasion
de notre pays, et mirent promptement leur pro-
jet à exécution.

Mais nos compatriotes, ne se sentant de symi-
pathie pour aucun parti, prirent peu de part,
malgré la proclamation de la loi martiale et
l'appel aux milices, par le gouverneur, à cette
guerre, où ils ne pouvaient recueillir rien d'a-
vantageux pour eux; où leur foi, leur langue,
leurs mours, auraient été peut-être plus en dan-
ger avec les marchands q méricains qu'avec les
Anglais, empêchés au moins d'agir ouvertement
contre nous par le traité de 1763 ; où, pour
n'importe quel parti, leur sang aurait coulé pour
des ennemis naturels et jurés.

lies généraux américains, Montgomery et
Schuyler, venant par le lac Champlain, furent
bientôt rejoints par Arnold, venu par les rivières
Kénêbec et Chaudière, et tous trois mirent,
au commencement de décembre 1775, le siége
devant Québec, seule place qui, à cette époque,
appartînt encore à l'Angleterre.

Une simple démonstration des Canadiens, et
ils étaient vengés de la tyrannie que l'on avait
injustement fait peser sur eux; une simple levée
de boucliers de leur part, et l'Angleterre perdait
à jamais tout ce qu'elle possédait dans l'Améri-
que du Nord.

Mais si nos pères n'aimaient pas à soutenir
l'Angleterre, ils ne voulaient pas néanmoins
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mériter le titre de déloyaux envers elle, et'ils
laissèrent au parti anglais, si actif à jeter le dis-
crédit et le soupçon sur eux, la honte de manquer
à leur mère-patrie, au moment du danger et du
besoin. En effet, tous les marchands anglais à
Québec, Adam Lymburner en tête, avaient re-
fusé de rester comme défenseurs de la ville, et
s'étaient retirés à l'île d'Orleans et à Charles-
bourg, prêts à se déclarer pour les Américains,
s'ils étaient vainqueurs, ou à revenir profiter de
la victoire et renouveler leurs cris contre les
Canadiens, si le gouvernement anglais sortait
victorieux de la lutte.

La position de Montgomery devant Québec
était difficile et exigeait de sa part une prompte
décision; car ses troupes, peu accoutumées au
froid de notre climat, étaient en outre mal
nourries, toutes ea guenilles, et terriblement
ravagées par la petite vérole. C'est pourquoi,
ne comptant avec ses 13 ou 1400 hommes que
sur une surprise, et ignorant, pour son malheur,
que le gouvernement, instruit de ses projets par
des déserteurs, était sur ses gardes, il tenta un
assaut dans la nuit du 30 au 31 décembre.

Deux colonnes, l'une sous le colonel Levings-
ton, l'autre sous le major Brown, devaient
simuler de fausses attaques, la première, contre
la porte St. Jean, la seconde, contre la porte
St. Louis, tandis que Montgomery, traversant
les Foulons, enlèverait la barrière de Près-de-
Ville, et entrerait dans la Haute-Ville en même
temps qu'Arnold, qui s'était chargé d'enlever,
par le Palais, la barrière du Saut-au-Matelot.

Tel était le plan de Montgomery, qui eût
certainement réussi si le gouverneur n'eût été
averti à temps de ce projet. La lutte du côté
des Foulons fut courte. La barrière de Près-
de-Ville, masquant 7 pièces de canon chargées à
mitraille, était gardée par 50 hommes dont 31
Canadiens, sous le capitaine Chabot.

A la première décharge, Montgomery et ses
principaux officiers tombèrent mortellement
blessés, et le reste de la colonne, saisi d'une ter-
reur panique, s'enfuit en toute hâte, abandonnant
ses morts et ses blessés. On voit encore au-
jourd'hui une inscription au lieu où tomba le
brave général Montgomery.

La seule attaque sérieuse eut lieu à la bar-
rière du Saut-au-Matelot, où les Américains se
battirent vigoureusement; mais, écrasés par le
nombre, ils furent enfin tous faits prisonniers.
Après la perte de son chef, le reste de l'armée se

contenta de bloquer Québec jusqu'au printemps
suivant, où Carleton ayant reçu des secours, leur
fit lever le siége, poursuivit les fuyards, et brûla,
suivant la coutume anglaise, les maisons des
Canadiens qui avaient suivi la cause américaine,
tout en respectant néanmoins la propriété des
Anglais ayant soutenu la même cause.

Ainsi finit l'invasion du Canada; mais les
Américains plus heureux sur les lacs et dans

leur pays, où la victoire couronnait leurs nubleb
efforts, finirent après une longue lutte, par
obtenir leur indépendance.

Si, durant ces troubles, les Canadiens
n'avaient pas été forcés d'aller verser leur sang
contre les Américains, le gouvernement anglais
les aurait tenus écrasés sous les corvées les plus
pénibles, exemptant de ces durs et longs tra-
vaux gratuits, tous les Anglais, qu'ils fussent
pour ou contre les Américains. Exemple honteux
de la trivialité et de l'injustice anglaises.

Après la guerre, en 1777. le conseil législatif,
qui siégeait à huis clos, et dont presque tous les
membres étaient les créatures salariées du gou-
verneient, reprit ses fonctions, et passa, sans
opposition, des lois tyranniques, qui jamais
n'auraient été snpportées, si, au sortir d'une
révolution, les Canadiens, dont la loyauté était
toujours soupçonnée ou accusée par les Anglais
mêmes qui favorisaient les Américains, n'eu.-
sent cru devoir faire taire leurs justes droits du
plaintes plutôt que de donner prise aux attaques
de leurs ennemis.

L'année suivante, en 78, Haldimand rem-
plhça Carleton : Haldimand, dont la main de
fer pesa lourdement sur les Canadiens, et dont
le souvenir ne s'effacera jamais de leur mé-
moire. Ce fut une des plus sombres époques de
notre histoire.

Cet homme farouche augmenta tellement les
corvées, se conduisit d'une manière si arbitraire
et injuste, qu'enfin les Canadiens, las et épuisés,
crurent devoir se plaindre et protester contre
cette infâme conduite. C'était ce que désirait
le tyran.

Attribuant ces cris à un esprit de révolte, il
redoubla sa tyrannie, emprisonna tous ceux
qu'il soupçonnait de sympathie pour les Amé-
ricains, remplit les prisons, qui regorgeaient,
s'environna de mystères, viola le secret des cor-
respondances, ne respecta rien enfin, et fit
planer sur le Canada un voile épais d'iniquité
et de terreur.

(A continuer.)

FABLES.
Il est d'usage, dans un bon nombre d'écoles

des villes et des campagnes, de faire réciter aux
enfants, surtout aux examens publics, des fables
ou des anecdotes propres à intéresser et à
instruire tout à la fois.

Cette coutume est assurément excellente.
Entre autres avantages, elle a ceux d'accoutu-
mer les enfants à comprendre ce qu'ils lisent et
à parler naturellement. Aussi n'hésitons-nous
pas un seul instant à la recommander aux
ILstituteurs et aux Institutrices qui ne la sui-
vent pas encore.

Afin de leur rendre cette tfche plus facile,
nous commençons dès aujourd'hui à publier
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quelques fables, que nous extrayons d'un ou-
vrage intitulé: " Poésies de l'entfance." Nous
ne efaignons pas de dire que bien des hommcs
(hifs pourront y trouver aussi instruction et
plaisir.

JEAN RIVARD ET L'ÉDUCATION.

Dieu a distingué l'homme de la
bête en -lui donnant une intelli-
gence capable d'apprendre . . . . ,
Cette intelligence a besoin, pour
se développer, d'être enseignée.

G EN ES E.

C'est par l'éducation q'on peut
réformer la société et la guérir
des maux qui la tourmentent.

PLATON.

Celui-là qui est maît:e de l'é-
ducation peut changer la face du
monde.

LEIBNITz.

(Suite.)

Il était d'autant moins facile au père Gendreau
de répondre négativement à cette question, que
lors de son arrivée dans le canton de Bristol,
il avait prié Jean Riî ard lui-même d'écrire pour
lui deux ou trois lettres d'affaires assez impor-
tantes.

-Supposons encore, continua Jean Rivard,
que vous, M. Gendreau, vous auriez des enfants
pleins de talents naturels, annonçant les meil-
leures dispositions pour l'étude, lesquels, avec
une bonne éducation, pourraient devenir des
hommes éminents, des juges, des prêtres, des
avocats...... n'aimeriez-vous pas à pouvoir les
envoyer à l'école?

Jean Rivard prenait le père Gendreau
par son faible; la seule pensée d'avoir un
enfant qui pût un jour être avooat, suffisait pour
lui troubler le cerveau.

Gendreau-le-Plaideux fit malgré lui un signe
de tête affirmatif.

-Eh bien! dit Jean Rivard, mettez-vous un
moment à la place des pères de familles, et ne
refusez pas aux autres ce que vous voudriez
qu'on vous eût fait à vous-même. Qui sait si
avec un peu plus d'éducation vous ne seriez pas
vous-même devenu avocat ? Toute l'assem-
blée se mit à rire. Le père Gendreau était
désarmé.

-Pour moi, continua Jean Rivard, chaque
fois que je rencontre sur mon chemin un de ces
beaux enfants au front élevé, à l'oil vif, pré-
sentant tous les signes de l'intelligence, je ne
m'informe pas quels sont ses parents, s'ils sont
riches ou s'ils sont pauvres, mais je me dis que
ce serait pécher contre Dieu et contre la société
que de laisser cette jeune intelligence sans cul-
ture. N'êtes vous pas de mon avis, M.
Gendreau ?

l'y eut un moment de silence. Jean 1:Uvard

attendait une réponse ; mais le père Gendreau
voyant que l'assemblée était contre lui, crut
plus prudent de se taire. On put donc, après
quelques conversations particulières, procéder à
l'élection des connissaires.

Jean Rivard, le père Landry, Gendreau-le-
Plaideux et un autre furent adjoints à monsieur
le euré pour l'établissement des écoles et l'ad-
ministration des écoles deRivardville.

C'était un grand pas de fait; mais le plus
difficile restait encore à faire.

En entrant en fonctions, les commissaires
durent rechercher les meilleurs moyens de sub-
venir à l'entretien des écoles; après de longues
délibérations, ils en vinrent a la conclu-
sion que le seul moyen praticable était d'impo-
ser, comme la loi y avait pourvu, une légère con-
tribution sur chacun des propriétaires de la pa-
roisse, suivant la valeur de sa propriété.

Cette mesure acheva de monter l'esprit de
Gendreau-le-Plaideux, d'autant plus irrité que,
n'ayant pas lui-même d'enfant, sa propriété se
trouvait ainsi imposée pour faire instruire les
enfants des autres.

Les séances des commissaires étaient publi-
ques, et elles attiraient presque toujours un
grand concours de personnes.

Celle où fut décidée cette question fut une
des plus orageuses.

Jean Rivard eut beau représenter que lui et
sa famille possédaient plus de propriété qu'au-
cun autre des habitants de Rivardville, et qu'ils
seraient taxés en conséquence-que les bienfaits
de l'éducation étaient assez importants pour méri-
ter un léger sacrifice de la part de chacun-que
les enfants pauvres avaient droit à l'éducation
comme ceux des riches-et d'autres raisons éga-
lement solides, Gendreau ne cessait de crier
comme un forcené: on veut vous taxer, on veut
vous ruiner à tout jamais, pour le seul plaisir de
faire vivre des maîtres d'écoles: à bas les taxes,
à bas les traîtres......

A ces mots Gendreau-le-Plaideux, qui s'épui-
sait en gesticulations de toutes sortes, se sentit
tout-à-coup saisir par les épaules comme entre
deux étaux; et une voix de tonnerre lui cria
dans les oreilles:

" Ferme ta margoulette, vieux grognard."
Et se retournant, il aperçut Pierre Gagnon.
" C'est Pierre Gagnon, dit-il, qui vient mettre

le désordre dans l'assemblée ?
" Oui, c'est moi, tonnerre d'un nom 1 " dit

Pierre Gagnon, d'un air déterminé et en regar-
dant le père Gendreau avec des yeux furibonds.

l'y eut un mouvement dans l'assemblée ; les
uns riaient, les autres étaient très-sérieux.

IJ'en veux des écoles, moi, tonnerre d'un
nom 1" criait Pierre Gagnon avec force.

Jean Rivard intervint, et s'aperçut que Pierre
Gagnon était tout frémissant de colère; il avait
ses deux poings fermés, et son attitude était telle

147
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que plusieurs des partisans du père Gendreau
sortirent de la salle d'eux-mênies. Jean Rivard
craignit même un instant que son ancien servi-
teur ne se portât à quelque voie de fait.

Cet incident, quoique assez grave en lui-même,
fit cependant une impression tflchjeuse, et mon-
sieur le curé, qui ne se mêlait pourtant que le
moins possible aux réunions publiques, crut de-
voir cette fois adresser quelques mots à l'asscm-
blée sur le sujet qui faisait l'objet de ses délibéra-
tions. Il parla longuement sur l'importance de
l'éducation, et s'exprima avec tant de farce et
d'onction, qu'il porta la conviction dans l'esprit
de presque tous ceux qui avaient résisté jusque
là.

La mesure fut définitivement emportée et il
ne restait plus qu'à mettre les écoles en
opération.

On résolut de n'établir, pour la première année,
que trois écoles dans la paroisse ; et des
instutrices furent engagées pour enseigner les
premiers éléments de l'instruction, c'està-dire,
la lecture et l'écriture.

Ces écoles ne coûtèrent qu'une bagatelle à
chaque contribuable, et les gens commencèrent
à soupçonner qu'ils avaient eu peur d'un fantô-
me.

Dès la seconde année qui suivit la mise en
opération des écoles, Rivardville ayant fait un
progrès considérable et la population ayant pres-
que doublé, Jean Rivard crut qu'on pouvait,
sans trop d'obstacles, opérer une grande améU-
oration dans l'organisation de l'instriuction
publique.

Son ambition était d'établir au centre même
de Rivardville une espèce d'école-modèle, dont
les autres écoles de la paroisse seraient comme
des succursales.

Pour cela, il fallait trouver d'abord un iisti-
teur habile; et avec un peu de zèle et de libéra-
lité la chose lui semblait facile.

La carrière de l'enseignement devrait être
au-dessus de toutes les professions libérales;
après le sacerdoce, il n'est pas d'occupation qui
mérite d'être entourée de plus de considératiou.

On sait que ce qui éloigne les hommes de
talent de cet emploi, c'est la misérable rétribu-
tion qui leur est accordée. L'instituteur le plus
instruit, le plus habile, est moins payé que le
dernier employé du bureau.

N'est-il pas tout naturel de supposer que si la
carrière de l'enseignement offrait quelques-uns
des avantages qu'offrent les professions libérales
ou les emplois publics, une partie au moins des
centaines de jeunes gens qui sortent chaque an-
née de nos collgés, après y avoir fait un cours
d'études classiques, s'y jetteraient avec empres-
sement? En peu d'années le pays en retirerait
un bien incalculable.

Jean fivard forma le projet d'élever les obs-
cres fQnctions d'instituteur à la hauteur d'une

profession. Il eut toutefois à soutenir de lon-
gues discussions contre ces faux économes (lui
veulent toujours faire le moins de dépenses pos-
sibles pour l'éducation ; et ce ne fut que par la
voix prépondérante lit président des comnuissai.
res, qu'il fut chargé d'engager pour l'année
suivante, aux conditions qu'il jugerait convena-
bles, un instituteur de première classe.

Jean Rivard avait connu à Grandpré un
iaître d'école d'une haute capacité et d'une
respectabilité incontestée. Il avait fait d'excel-
lentes études classiques, mais le manque le
moyen l'ayant empêché d'étudier une profe, t,
il s'était dévoué à l'enseignement comnne à a
pis-aller; peu à peu cependant il avait pris goût
pour ses modestes mais utiles fonctions, et s'il
eût pu trouver à y vivre convenablement avec
sa famille (il avait une trentaines d'années et
était père de plusieurs enfants), il n'aurait
jamais songé à elanger d'état. Mais le traite-
ment qu'il rece%,Iit équivalait à peine à celui
d'un journalier; et le découragement conunen-
çait à s'emparer de son esprit, lorsqu'il reçut la
lettre de Jean Rivard lui transmettant les offres
(le la municipalité scolaire de Rivardville.

"Voici les propositions contenues dans cette
lettre:

L'école de Rivardville devait porter le nom
de " Lycée," et le chef de l'institution celui de
"Professeur."

On devait enseigner dans ce lycée, outre la
lecture et l'écriture, la grammaire, l'arithméti-
que, le dessin linéaire, la composition, les
premières notions de l'histoire, de la géographie
et des sciences pratiques, comme l'agriculture, la
géologie, la botanique, etc.

Le professeur devait agir comme inspecteur
des autres écoles de la paroisse, et les visiter de
temps à autre, en compagnie d'un ou de plu-
sieurs coiniisraires ou visiteurs.

Il devait aussi, si on le désirait, remplir gra-
tuitement les fonctions de secrétaire des COIL-
missaires d'écoles.

Il s'engageait de plus à faire tous les diman-
ches et les jours de fite, lorsqu'il n'en serait pas
empêché par quelque circonstance imprévue,
pendant environ une heure, dans la grande salle
de l'école, une lecture sur un sujet -a la portée
des intelligences ordinaires, sur les choses qu'il
importe le plus de connaître dans la pratique de
la vie.

Il devait remplir aussi gratuitement, au besoin,
la charge de bibliothécaire de la bibliothèque
paroissiale.

Il devait enfin se garder de prendre part aux
querelles du village, et s'abstenir de se prononcer
sur les questions politiques ou municipales qui
divisent si souvent les diverses classes de la popu.
lation, même au sein de nos campagnes les plus
paisibles, tous ses elforts devant tendre à lui
mériter, par une conduite judicieuse, l'approba-

148 ,LA 'SEMAINE.



LA SEMAINE. 149
tion générale des habitants de la paroisse, et par
son zèle, son activité et son application consciii-
cieuse, celle de tous les pères de famille.

En retour, la paroisse assurait au professeur
un traitement de soixante-quinze louis par an,
pour les deux premières années, et de cent louis
pour chacune des années suivantes, l'engage
ment pouvant etre discontinué à la fin de chaque
année par l'une ou l'autre partie, moyennant un
avis de trois mois.

Le professeur avait ed outre le logement et
deux arpents de terre, qu'il cultivait à son
profit.

Ces conditions lui parurent si libérales, com-
parées à celles qu'on lui avait imposées jusque
là, qu'il ni'hésita ipas un moment, et s'empressa
de se rendre a Rivardville

L'engageaent fut signé de part et d'autre,
et le nouveau proflesseur entra de su*e en
fonctions.

( A contiuer.)

Nouvelles Militaires.

La Gazette du Canada de samedi dernier
nous apprend que, sur le rapport du Colonel
Ingall, quatre prix ont été accordés aux con-
pagnies volontaires dont les noms suivent:

1er prix, 8100.-Compagnie no. 4, Se ba-
taillon, carabiniers de Stadacona, capt. Gibsone.

2e prix, $80.-Batterie de campagne d'artil-
lerie, major Lamontagne.

3e prix, 870.-Compagnie d'Infanterie,
Rivière du Loup, capt. Fraser.

4e prix, S50.-Conpagnie d'Infanterie de
Rimouski, capt. Michaud.

Les compagnies suivantes ont obtenu des
mentions honorables:

Carederie.-lère Compagnie, Capt. Scott; 2e
Complagnie, Lieut. Turnbull.

A-tillerie.--Batterie No. 3, Capt. Bowen.
Carabiniers.-Compagnie de Mégantie, Major

Barwis; Service Civil, Major Bernard; Com-
pagnie No. 1, 8e Bataillon, Capt. Alleyn;
Compagnie No. 5, 9e Bataillon, Capt. Thomp-
son ; Compagnie No. 7, 9e Bataillon, Capt.
Langevin.

-Les compagnies suivantes ont été retran-
chées de la liste de la Milice Volontaire, les
unes pour cause d'incapacité, les autres, parce
qu'elles n'ont point paru lors de l'inspection:

Compagnie de Cavalerie, de Lévis, Capt.
Forrest; Compagnie du Génie, Pointe-Lévis;
Compagnie No. 6, 17e Bataillon, Infanterie,
Etchemin, Enseigne Pallister; les Compagnies
No. 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 et 9, 7e Bataillon ou
" Chaseurs de Québec," Lieut.-Colonel Hon.
J. Cauchon; Compagnie No. 3, Se Bataillon,
ou " Carabiniers de Stadacona," Capt. Burns;
Compagnie No. 6, Be Bataillon, ou " Carabi-

niers de St:adacona," Capt. Murphy; Conpa-
gnie No 3, 9e Bataillon, ou " Voltigeurs de
Québee," Capt. Lindsay.

-Depuis l'ouverture de l'école Militaire du
Bas Can.da, les messieurs suivants ont obtenu
des diplômes:

1ère et 2cme classes.-A. C. Guilbaut, de
l'Assomption; Charles Nelson, de St. Hyacinthe.

2cme classc.-Lucien Poitrai:, de Beauhar-
nais; N. P. Massicotte, de Champlain; Ens.
Oeo. Johnstone, de Châteauguay; Capt. Jas.
Wight, de Châteauguay; Orrock Reid, de
Hiuntingdon ; A. C. Anderson, de luntingdon;
Léon Kierkowski, de St. Hyacinthe; Jos. E.
Archanbault, de St. Hyacinthe; G. A. Drolet,
de St. Jean ; Qartier-Maître Geo. Grant, de
Laprairie; W. M. Il. King, de Lotbinière;
Geo. Sulley, de Missisquoi; Il. Eugene Poulin,
de Rouville; L. G. Loranger, de Rouville;
James R. Gibb, de Sherbrooke; Félix Routhier,
des deux Montagnes.

UN DÉTENU VENDANT SA PRISON.

Un ordre ministériel de 1831 organisa les ba-
taillons d'Afrique avec tous les hommes détenus
pour une cause correctionelle n'entraînant pas la
dégradation militaire. Ces bataillons devaient
toujours être aux avant-postes, et il faut leur
rendre cette justice, ils ne laissèrent échapper
aucune occasion de s'y distinguer. Ces batail-
lons prirent différents noms, un seul se popula-
risa: ce fut le nom de zéphir. Les zéphirs ac-
quirent une grande réputation d'excentricité.

Bougie a vu s'accomplir un des faits les plus
curieux qui soient consignés dans la biographie
destinée à porter aux races futures les -faits et
gestes des zéphirs. Ce fait est celui de la vente
du corps de-garde même où un zêphir était en
prison.

Ce corps-de-garde était une charmante maison
neuve avec barreaux de fer aux fenêtres, et une
porte enjolivée et renforcée en même temps de
têtes de clous; c'était une demeure fort aima-
ble, à une époque où les Kabyles venaient faire
des excursions jusque dans la ville. Aussi, un
colon nouvellement débarqué s'approcha-t-il de
cette maison, et l'examina-t-il avec un air de
convoitise qui ne laissait aucun doute sur son
désir de se l'approprier.

Sur quoi la fenêtre s'ouvrit ; un zéphir patut
et à travers les barreaux un dialogue s'entama.

-Voilà une charmante maison, militaire,
dit le colon.

-Oui, pas trop laide, répondit le zéphir.
-A qui est-elle ?
-Parbleu 1 à celui qui l'habite, ce me semble.
-Elle est à vous?
-Elle est à làoi.
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-lu' uropiété oit cil location ?

-I'tt vous pasf. li 1111illîeîireltx. Il y il
peu (le illîlît :1ires logés voilliute Vous. %-j 'ai îpro'it<3 dl'uîli lérita.-go î(u litelt suir.
vonu et je FI ':ti ti 10ifir. 1li l cirs4 l:îît inin-
d'oeuvre nî'et pa:t; t're v'nilgr

-Combienî vous' t'oût dlotie ce pect if Palais.
-oulze mille friîs
*-Doncez-ilnoi du1 fotein1qs et. je vous f'ais ga-

gîter tdoux titlle tra.Iies tess

-1' h 1 lil:fir petit s'araniiger. Jiiste-
mlent il nîl'est (leh<3tis iî:îllicirs quii Ie
forcent (le vendre.

-Des utnîheurs?
-Oui, mton bainqîier a fait faillite.
-Voilà qui tomibe il merveille.
-Retin ?
-Noi, je veux dire voilà qui est bient

Malheureu x.
-Coihion donmnerez vous comîptanît 1
-M11ille francs ; et le reste...
-lehl ! le re.ste, cela m'est égal. Je vouts

donunerai tout le teîii1 que vous vuudrez pour
le reste.

-Cinq( lits?
-A mîerveille ! ciîîq aits, tlix litîs. J 'ai besoint

de mille f'ranîcs. Voilà tout.
-Alors c'est uneio :ffiîire l'aito. ,J'ai juste-

ment les mîille frances sur moiî.
-Allez in'aittciidre chtez le maarchatid de vin.
-J'y vais.

-Seuetuet ci passulit là basvyvu, au
coin dle lat rite, eîîvoyez-inioi le granid blonîd, c'est
le serrurier tdu réii it. i f'aut vous dire
que mues caiîîîar:dcs,, Pour tie f'aire une farce,
m'ont entèrinié et ont enmporté la clef.

--Je vous l'etnvoie.
Et le colon tout courant alla attendre soit pro.

priétiire chez le nmarchiand de viii) tout eil lui
envoy'ant, bien entendu, le scrrrurier deumanîdé.

Le serrurier arriva: la situation lui fut expo-
se; il s'agissait de partager les mille francs
entre le prisonnier, le serrurier et la sentinelle.

Au bout de cinîq muinutes la sentinelle était
préveniue et la porte ouverte.

Au bout d'une demi-heure le contrat était
débattu, réglé et signé, et le zéphir empochait
sa Part des Mille livres.

Deux heures après le colon emménageait.
Un officier passa avec une patrouille; il vit

qu'.on descendait tout un mobilier à la porto du
corps-de-garde.

La porto était ouverte, il entra. Le colon
faisait clouer des planches.

Il regarda un instant avec stupéfaction.
Puis enfin :
-Que diable faites-vous là ? demanda-t-il.
-Ce que je fais,' pardieu. vous le voyez bien;

j'emménage.
-Vous emménagez, où cela ?

-In iinai iiîîîîîsnî.
-:,squtel le tutu istuit ?
-hîscellte-ci.

-Cftte mauisonî est à vous?

-E4,t cuninîenit ostelle àX vous ?
- Parne qule je l'ai actée, tloie.
-A qlui ?

-( )t <5f if 1:11 lpropriétairer?

L'uullît,îer i'':iuases stldtfs Feti 80dltth se
regardanienît depouis lngtt'îui, ils; in-aîeut coîti-
pris ce qIle li oii uiîenîçit à conuprendre.

-1et qu'est tdevenu le propriétaire ? conltinuia
l'officier.

-Cela nie mime rtegartde puis, fit isoucieuse-
umenît le colon cil conîtinîuant td'arraniger sui
bazar.

-Conitinent 1 cela ne vous regarde pas!1
N'était-il Past cenfermté ?

-Si l'it.t. Itiuagiîîcz-votts que ses camuaratdes
lui aivait fait ne fatrc et l'avait cîfrîé; tiitus
je liii aîi enivoyé le serrutrier tdt rt1giiiîeit, tilt
4r:îaid blondt, eti stîctîucrjonlrc dî-Z le
maî:rchiand de vii, où nous aivons passé le
conitraît.

-evanît niotaire ?
-Non ; un sous-seinîg. Mais d 'ici .1 trois

ittoiq Je le f èrai valider.
-Et il a touché ?
-Milles frances comiptant.
L\uff11ier tie Pitt s'empêcher (1,'Qclater de rire'.

Le colon le reg:îrda avec ét.onniement.
-Ean doutez-vous I dein:nda-t-il.
-Tencz' voilà le papier.
L'officier lut et trouva un seuls-seing parfai-

temient cii règle et contenant quittance de mille
livres et obligation des treize nille autres.

Le colon avait acheté -à un zéphir en punîition
la salle dc police du régimienit.

L'affaire fut portée devant le tribunal de
Bogi, ui n'eut pas le courage de punir l'au-

teur de ce tour de passe-passe.
A. D.

LA VIEILLE MENDIANTE.

"Je suis ... écoutez, cieux et terre,
"Je suis la moissonneuie austère,
"Qui ne moissonne que la nuit.

Je veux vous raconter sur un top lamentable,
Une histoire inouïe et pourtant véritable,
Arrivée autrefois dans un siècle bien vieux;
Je la tiens d'un Breton, vieillard recommandable,
Qui la tenait lui-même de l'un de ses aïeux.

Dans un désert qu'entoure une forêt antque,
Non loin de l'océan, au fend de l'Armorique,
On aperçoit encor les restes d'un château;-
Autant dans ses beaux jours il était magnifique,
Autant il a l'aspect maintenant d'un tombeau.
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Où l'avai, .11'tl.lîiîé l'esiîtaiî'î Hsiillltii

I 1<v vitîcre 1, llaîîiiiile e't. lari itiilarx, [Ille,

Ou1 vliaiite) O ii oie, on rit ; les firuisp i'tsîe lit jfie
(1111t11 dîîi les aitrs où léelîu li :eîîî

Cei'l(, monlt quIl tistîî, le viii ioile à graitils fltt
1 )-4 cîîîîiv'es nombrîlîeux Mtvi .'s eî'îî
t) n dirait lit lMoie agitanit HvH' gPD is

B>ienitôt lit, nuit 5t' lait ; ls îivu te' rie(s
Se prîîlotigî'uît lonîgtempijs à lî-lti dus, boîuies

On nie fs ouien~it 1011 us <1< lii. suitle cité;
tu îie te motivienit, plius dle ces terres iîîitigieq-
it fuitug qu1iw1<11<111 îîe-l ueo ir~ (111i t-a bt 'lité.

Or, une ie'suile iieiiliiirite,
.Maigre, pâle, malis dle iiîs , il hue i.c uti nt'l'aiýiîîî t sa rolîle, crie ài lotis ''V ous avez, tort
lie j-ire aiiisi, lit tit, 4 milis 1)eu1,er à lit îiort.'<

oli nie l'écoute puîm. . . .Illais le Jeu 'le la danîse
l'récipite lem pas; cii luidire cadenceie;
Sur de riche.s tapis, bîrodîés de soie et <'or
I ans liti cercle éternel otn r' ifflh titi se liafillice,
Ou avanice, oit revient, et, l'oiî revienît encoir.

Or, notre vieille 'nitiliiît ie,
Maigre, pâle, panis denits, d'unîe voiix eflYayarîte,
l"îisitîit sa rondue, crie à toits : 'Vous. avez tort
Die tart vus divertir, MUaîts Iteler à la mort."

Ot rie l'écoute pas. .. ui li coupe traîtresse,
l'assait, dle îîii en miainî leur verse à toits l'ivresse
Leurs yeux soit égarés, letîr.s discours dlissolusH
Uîu verre nî'attenîd pas titi verre qui le press4e,
Et la vapeur deo vins l'ait qu'on nie s'enîtenîd plus.

Or, notre vieille jîtendiant
Maigre, pâ~le, s;ans denîts, dl'ne voix effrayante,
Faisant sua ronde, crie à tous. : Il Vous avez tort
De buire avec excès sans penser ài la îîîort."

On nie l'écoute pa.. m nais les chanTsonsý bachiques,
A travers les vitraux des fèuiètre.s gothiques,
Retentissent au loin autour du vieux mtanoir,
Semublables aux clanieurs des esprits sataniques,
Quand ils font le sabbat, au fond d'uîî bois, îe soir.

Or, notre vieille mendiante,
Maigre, pâle, sans dents, d'une voix effrayante,
Faisant su ronde, crie à tous:' Vous avez tort
De chanter les plaisirs, sans penser à la miort."1

On l'écoute à la fin.... lJa dame châtelaine
Fait <igne de chasser cette bohémienne
Qui vient ainsi troubler leurs heures de bonheur:
Donc, sans rien luidonner, vers la porteon l'entraî-
Sa présence '.-vier.t un objet de frayeur. [ne;

Or, notre vieille mendiante,
Maigre, pâle, sans dents, d'une vuix effrayante,
Faisant sa rondeý crie à toua : "lVous avez tort
De une chasser ainsi, sans penser à la mort."

Retirez-vous, fuyez, ennuyeuse sorcière,
De vos pieux discours notus n'avons tous que faire,
Disent les conviés, d'une commune voix:

riioî l <î iits plllî vieulx, ai îiîu- lîiîire der-
[ niéère,

Nusvîîiis écoîltcrli 'ts . grâce lîîîiîr cette tinsi I

Or, niitrl' vieille ii-ihaie
Maigre, Jiait îns îleîît'<, iî'iiîîe vi <ix trîyît,

iej, eliciire Iîlîs Iliiti . L. tiis: Il ý<'Iuts ave/ t'îrt,
I 'oser jîisqi'ît la titi vuilis 111iiii1 VIIIi- lit iîi<rt.''

("tt oit lat terreur gaigne t'i)tite'4 les âî'

Sý w lati lat lî'i ti e lii'I. n tilé-lige 1< Iaunn
ltiile; les§ vîi'% cîlpe et les; dévoîre toiî'. I

Or, tii tre vieil le îeîlaie
Maigre, pâl'-, sa41ris dlîim Is, i lle Voii xetryi
Crie ('neore 11111' t'iîs aix liiiii'ts : ' iisaiztort
1 h 1oir e't (Ile, ila itw pouii (-rii a là îîîîrt.''

Qii'eiît vos -.iies 'leve-z icimîîîîei'ni îie croire
Lia vieille <lui criait à tii- : Il Voits avez to>rt,
Stis. liler à lat mîort, e lans)er et dle boire,''
CVi'te vieille, c'était. ll-tèn la 'MORT 1

Lorsqu'el le -'ut allîumni cet iîîîîîuerîse incendie,
Oîî lit vit m'éloigner (le lat cfilijll orgie,
Déployanit dlaits les4 uirs sesi deux atiles 'le feu
Ellle avait eni se-4 îîaiîîs4 cette taulx enîleiiie
lDont elle a tiait son ï4c(-ltre et qui'elle tient de Dieu.

Loirs, elle nî'avait pluts l'air <'une mendiante
,Auîx riches lirés('iîtait, tille miainI suîppliante,
l':îi r(e el..1le mîarchaiit. . .criant : Il V<>iu: avez tort,
Vous q1ui tèrîîîez l'oreille à îîîa Voix îienaçîîtce
De b>oire et de chanter saris penser à la nmort."

On% tic l'a plus revue en ces funiestes plages
Mais, qutand le voyaeuîr, viitafnt ces rivages,

Conitemp~le avec effroi le manoir où tout dort,
Il enîtenîd une voix, itijélée aux noirs orages,,
Qui dit: <tFaites l'auumônie et penîsez à la mort 1"

L'abbé SoccutEa.

LA gouRi.

Sur les cornes d'un bSeuf revenant du labeur,
Une Fouirmi s'était nichée.
D'où vie'ns-tu, lui cria sa soeur ?
Et que fais-tu si haut perchée ?
-D'où je viens? Peux-tu l'ignorer ?
RZépondit-elle. Ma commère,
Nous venons de labourer.

WILLFERs.

LA V1P_1L-E ET LA SANGSUE.
Nous piquons toutes deux,' commuère,
A la Sanîgsue un jour disait une Vipère;
Et l'homme cependant te cherche et me fuit :
D'où vient cela ?-D'où vient ? réýliqua la

C'est que ta piqûre le tue, [Sangsue;
Et que Ir. mienne le guérit. I iLY

LE PORC PARtÉ DE FLEURS.
Un singe, en iblâtrant, att-ache quelques fleurs
Aux oreilles d'un Porc; et mon sot se redree:
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Je suis beau, disait-il, rendez-moi (les honneurs.
Et le renard riant <le sa faiblesse :

De ta parure, ami, no sois pas orgueilleux;
Ta aideur n'en paraît.que mieux.

MME. JoLvEAL'.

LE DINDON ET LA PIE.

Un gros Dindon demandait à Margot
Que disait-on le moi l'autre jour au village ?

On disait que tu n'es qu'un sot
Qui n'a pour lui qu'un vain plumage.

LA RENONL('UE ET L' EIILET.

La Renoncule un jour dans un bouquet,
Avec l'œillet se trouva réunie:
Elle eut le lendemain le parfum de l'oillet.
On ne peut que gagner en bonne compagnie.

E3ERANoER.

SOLUTION DI' PROBLEME ARITEMETIQUE DE L' AVANT-
DERNIÈRE LIVRAISON.

£30 0 0 X5100=£1 10 0, et £30 0 0+
£1 10 0= £31 10 0, valeur présente lu thé ppr
quintal.

Maintenant, 102l:100:: 6x 112 lbs. : 7101?,
prix comptant de la vente. Alors £35 1011s. -
£31 10 = £4 010s. gain par quintal.

Enfin, £31 10 .£4 Oil .. 10 : £12îZ5 gain
par cent, Réponse.

c. W. s.
(Même solution par M. Ce*.)

ALMANACH POLITIQUE.
A3ÉRIQUE.

Canad.-Les Chambres ont repris mardi
dernier leurs travaux législatifs, que la dernière
crise ministérielle était venue interrompre.

Etats-Fédéraux.-La défaite de 1,500 Fédé-
raux, près de Mechanicsville, par le général
Adams, est confirmée.

Le World de New York a publié une lettre
adressée par M. Lincoln à un citoyen de
Francfort (Kentucky). Le Président convient
qu'il a pris des mesures inconstitutionnelles,
mais qu'il les croyait indispensables au maintien
même de la constitution. Il avoue, en termi-
nant, qu'il n'a pas contrôlé les événements,
mais que ce sont eux, au contraire, qui l'ont
contrôlé.

Les préparatifs sont presque terminés à
Washington, pour accommoder 25,000 malades
ou blessés additionnels.

Le général Sickles est mentionné comme
devant succéder au général Banks.

Etats-Confédérés.-Il pa. lît que le gouver-
nement confédéré va abandonner Richmond et
et se réfugier en Géorgie.

La boucherie que les Fédéraux ont faite des
Nègres au Fort Pillow, est plus considérable
encore qu'on ne le disait.

Les Confédérés concentrent, une armée formîi-
dable dans la Virginie. Toutes les troupes
maintenant dans la Caroline du Nord ont reçu
l'ordre d'aller rejoindre l'armée de Lee. On
ne peut guère tarder à en venir aux mains.

La reprise de Plynouth est due au Merri-
mac Carolinien comilbermle, comandé pai< le
capitaine J. W. Cooke.

Me:rique.--L'archiduc Maxinmilien a accepté
déUfinitivenent l'offre de la couronne du Mexique.
Il s'est engagé à gouverner son peuple suivant
les principes constitutioniels.

Aux dernières nouvelles, l'archiduc était à
Rome et se préparait à partir, ainsi que l'ar-
chiduchesse, pour le Mexique.

E URoPE.

Angleterre.-La reine Victoria a reçu la
visite du corps diplomatique le 9.

La première réunion de la Conférence danoise
a eu lieu à Londros le 20 di; mois dernier.

Le gouvernement anglais a été battu par une
majorité de 8 voix, sur une question d'édu-
cation.

daribaldi a été accueilli avec enthousiasme
en Angleterre. Il 'a visité Lord Pahuerston et
et le fameux Stanfield. Un drapeau italien
portant les mots " Rome et Venise," lui a été
présenté, ainsi qu'une bourse, de la part des
Italiens qui résident à Londres.

Le prince de Galles a rendu visite à Gari
baldi. Ce dernier a adressé une lettre au
peuple anglais pour le remercier de la sympathie
que l'Angleterre a toujours montrée pour la
cause de l'Italie. Il devait partir pour Caprera
à la fin du mois.

Le Morniiig Herald dit que Lord Clarendon
a été envoyé à Paris, aver la mission de rétablir
les relations amicales et de calmer l'irritation de
Napoléon contre l'Angleterre.

Les Comtes Grey et Derby ont blâmé, dans
le Parlement anglais, la conduite du gouvernc-
à l'égard de la question danoise.

Les Comtes Russell et Grandville, ainsi que
le duc d'Argyle, ont défendu le gouvernement.

Danemar.-Les danois ont été forcés d'éva-
cuer Duppel. Ils ont perdu 2,600 soldats,
400 officiers et 90 canons.

Le roi de Prusse a visité les troupes qui ont
enlevé Duppel.

CONDITIONS:
LA SEMAINE paraît régulièrement le dernier

jour de chaque semaine.
L'abonnement est d'UNE PIASTRE par annéey

invariablement payable d'avance.
On s'abonne à Québec, chez M. C. Darveau,

imprimeur, Propriétaire.Gérant, côte Lamon-
tagne, No. 8.
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